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M. Cnasres, en présentant à l’Académie une Brochure qu’il vient de 
publier, sous le titre d'Exposé historique concernant le Cours de Machines dans 
l'enseignement de l'École Polytechnique, donne lecture des lignes sui- 
vantes, qui servent de préambule à cet exposé : 


« Dans une des séances du Conseil de perfectionnement de l'École Polytechnique, il y a 
quelques mois, un membre { M. Rolland) a proposé que l’on revisât les programmes d’in- 
struction des deux années d’études, lesquelsont éprouvé en 1850 un affaiblissement considé- 
rable, Le Conseil a eu plusieurs fois la pensée d’y remédier, et quelques mesures ont été 
prises dans cette vue, nolamment en 1865; mais diverses circonstances, particulièrement 
en 1870, en ont toujcurs fait ajourner la réalisation. L'entreprise est très multiple, Dans 
son ensemble, le sujet demanderait une étude générale de l’organisation de l’École et des 
modifications successives qu’elle a éprouvées depuis sa fondation. Je me propose simple- 
ment, dans ce moment, de détacher une seule des parties du sujet, celle qui se rapporte 
au Cours de Machines, qui, nonobstant les demandes unanimes des Écoles d’application 
pour son maintien, à cette époque de 1850, a éprouvé, d'une manière fort imprévue, une 
altération très fâcheuse et nullement motivée, dont on attend la réparation. 

» J'aborde l'étude de ce sujet particulier, dès l’origine de la fondation de l'École Poly- 
technique. » 
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CHIMIE, — Recherches sur les sels basiques et sur l’atakamute ; 
par M. BerrueLor. 


« 1. J'ai eu occasion de faire quelques observations sur un sel basique 
remarquable, l’atakamite, formé par l'association d’un chlorure métal- 
lique et d’un oxyde, sel qui existe dans la nature et qui se produit parfois 
dans le laboratoire. Ces observations jettent un certain jour sur les 
conditions générales qui règlent la formation et les réactions des sels 
basiques. 

» 2. La substance sur laquelle j'ai opéré m'avait été donnée par M. De- 
bray. Elle répondait à la formule connue 


Cu CI, 3 Cu O, 4H0. 
Trouvé. Calculé. 
Cure LT dE «07,0 ün,1 
CRE TR SE ALES. 16,0 
HO 2e RAR 100 16,2 


» 3. Ce corps peut être séché sans perte notable d'acide; mais sa dessic- 
cation exige une température assez élevée. Vers la fin, il se sublime une 
trace de chlorure de cuivre; en même temps, la masse noircit, se ramollit 
et devient visqueuse et adhérente aux parois dela nacelle, comme si elle se 
trouvait alors séparée en chlorure cuivrique fondu et résinoïde, et en oxyde 
solide : on reviendra sur ce point. L’atakamite séchée avec précaution 
répond à la formule 


CuCI, 3H0. 
Trouvé, Calculé. 
CRT re ren D ET HE nef Cr 19,1 


» 4. Jai déterminé la chaleur de formation de l’oxychlorure de cuivre, 
tant hydraté qu’anhydre, en le dissolvant dans l'acide chlorhydrique 
étendu. 


Cu CI, 3Cu O0, 4H0 (2225) + {HClétendu, dégage. .... + 161,5 
CuCl, 3CuO + 4 HCI étendn seit port, f 


» En admettant, d’autre part, 


Cu CI + eau — Cu CI étendu... Ga 5 
3CuO + 3HClétendu......... +7,5x3— aofûtl,5 = 98,6 
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on tire d’abord de ces chiffres : 
3 Cu O + CuCI + 4 HO liquide — CuCI, 3CuO, 4 HO, dégage... +11,5 


l'eau étant envisagée comme solide, on aurait + 8,6. 

» Le dernier nombre ne varie guère entre 15° et r00°; mais le premier 
croit, avec chaque degré de température, d’une quantité voisine de la diffé- 
rence qui existe entre les chaleurs spécifiques de l’eau liquide et de l’eau 
solide, soit pour 4 HO : + 0,018 # : ce qui fait à r00° une variation de 
+ 1,53 et porte la chaleur totale de formation de l’atakamite à 100° vers 
+ 131,0. 

» La valeur + 11,5 a été vérifiée en traitant l’atakamite par la potasse 
étendue, qui la change en hydrate de cuivre : 


3CuO, Cu CI, {HO + KO étendue, dégage. . ...., +0,17 
». La potasse étendue, dans les mêmes conditions, développe 
#13,7 — 7,9 = +6, 2, 


en agissant sur le chlorure cuivrique étendu ; d’où ilrésulte que la réaction 
du chlorure cuivrique dissous, sur l’oxyde de cuivre, a dû dégager au préa- 
lable + 6,2 — 0,17 — + 6,0. Si l’on ajoute à ce nombre la chaleur dé- 
gagée par la dissolution préalable du chlorure cuivrique anhydre, soit 
+ 5,5, on retombe sur + 11,5. 

» 5. On voit par là que la réaction du chlorure cuivrique dissous, soit 
sur la potasse, soit sur l'oxyde de cuivre, dégage à peu près la même quan- 
tité de chaleur : le déplacement de la potasse par l’oxyde de cuivre employé 
en excès, dans le chlorure de potassium, n’exigerait donc que le concours 
d’une faible énergie supplémentaire. 

» 6. La formation de l’oxychlorure de cuivre anhydre ne dégage que 
très peu de chaleur : 


CuCl+ 3 CuO —3 CuO, Cu CI, dégage. .... +28,0— 27,4 —+0,6. 


» On conçoit dès lors que ce composé présente, surtout à chaud, des 
propriétés fort voisines de celles d’un simple mélange. La stabilité remar- 
quable de l’atakamite résulte de la perte d'énergie qui s’est produite, lors 
de l'association de l’eau avec le chlorure de cuivre et l’oxyde de cuivre, 
perte représentée par + 11%,5 avec ces corps séparés, + 10°",9 avec les 
mêmes corps déjà associés; en d’autres termes, c’est l’eau qui sert de lien 
principal au système complexe formé par l'oxychlorure. 
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» Cette circonstance ne permet pas d'admettre que l’atakamite résulte 
de la substitution de l’oxyde métallique à l’eau d’hydratation du chlorure 
cuivrique, comme on l'avait supposé autrefois pour certains sels basiques. 


En effet, 
Cu Cl + 2H0 (solide), dégage....,..,..... reve H159 


Cu CI + 3CuO dégage seulement ..........,..... +o,6 


» 7. La chaleur de formation de l’atakamite est si considérable, qu’elle 
explique la production de ce composé, observée dans une multitude de 
circonstances, Par exemple, l’oxyde de cuivre hydraté, employé en excès, 
doit précipiter le chlorure de cuivre de ses dissolutions. En effet, la chaleur 
dégagée par cette précipitation est égale à + 11,5, chiffre fort supérieur 
aux + 5%!,5 développées par la simple dissolution du chlorure anbhydre. En 
fait, je me suis assuré qu’il suffit d'ajouter 3 équivalents de potasse à une 
dissolution renfermant 4 équivalents de chlorure de cuivre, pour préci- 
piter la totalité du cuivre et obtenir une liqueur neutre et incolore, Avec 
2 équivalents de potasse et 3 équivalents de chlorure cuivrique, au 
contraire, la précipitation est incomplète. 

» J'ai confirmé ces résultats, en mesurant la chaleur dégagée dans la 
précipitation fractionnée du chlorure cuivrique : 


CuCl(1é1 = 2lit) + LKO(161 = 2lit) dégage... + 2,24 
» + {KO » AS + 4,38 
» + +KO » sos) + 0;0 
» + LKO » PER ÉSeEA 


» On voit d’abord que les premières fractions de potasse dégagent plus de 
chaleur que celle qui répondrait à une séparation d’oxyde de cuivre équi- 
valente (+ 2,2 au lieu de + 1,5; + 4,4 au lieu de + 3,1); on voit, en 
outre, que presque toute la chaleur est dégagée par les trois premiers quarts 
de potasse, lesquels ne laissent pas de sel de cuivre en dissolution. 

» Ce sont là des observations fort importantes pour l'analyse, car elles 
montrent qu’un sel métallique peut être précipité complètement, et la 
liqueur résultante être neutralisée, sans qu’il y aitéquivalence entre l’alcali 
précipitant et l’acide du sel métallique : une portion de ce dernier peut, 
on le voit, être entraînée dans le précipité, Un grand nombre de sels métal- 
liques se comportent d’une façon analogue. 

» 8. Montrons enfin comment on peut concevoir la formation del’oxychlo- 
rure de cuivre, au sein d’une solution aqueuse de chlorure cuivrique, sous 
l'influence de l’échauffement et surtout en présence de certains sels. 11 suffit 


LL 
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pour cela d'envisager, d’une part, la diminution graduelle de la chaleur de 
formation du chlorure de cuivre dissous avec la température; et d’autre 
part, la dissociation, c’est-à-dire la décomposition partielle en chlorure 
moins hydraté, sinon même anhydre, des hydrates de chlorure cuivrique 
existant dans les dissolutions de ce sel. Précisons par quelques données 
numériques. 

» 9. La formation du chlorure cuivrique étendu, au moyen de l’oxyde 
de cuivre et de l'acide chlorhydrique étendu, vers 15°, 


HCI + 200H0 + Cu O — Cu Cl + 201 HO, dégage. ..... + 7,5 


» Cette quantitéest d’ailleurs à peu'près la même avec oxyde anhydre et 
avec l’oxyde hydraté. À 100°, d’après les chaleurs spécifiques données par 
M. Mariguac, elle se réduit à + 6,0. Ces chiffres peuvent être envisagés 
comme se rapportant à des liqueurs qui renferment surtout un chlorure 
de cuivre hydraté, tel que Cu CI, 2HO. Mais la chaleur de formation d’un 
équivalent de chlorure de cuivre anhydre, supposé séparable des liqueurs 
par quelque réaction supplémentaire, à partir des mêmes composants, 
serait moindre ; elle se réduirait à + 4,0 vers 100°, soit + 12,0 pour 3CuCI. 
Or ces chiffres sont tels que la décomposition des 3 équivalents CuCl, en 
oxyde et acide, nécessaire pour la formation de l’atakamite, peut être 
effectuée par le travail exprimé par les 13°" dégagées à 100°, lors de la 
réunion des 3CuO produits par cette décomposition, avec un quatrième 
équivalent de chlorure. Il suffira donc que quelque condition, telle que 
l’échauffement, ou la présence d’un sel étranger, détermine au sein des 
liqueurs la dissociation de l’hydrate de chlorure cuivrique et la formation 
d’un peu de chlorure anhydre, pour voir apparaître l’atakamite. 

» Sans entrer plus avant dans cette discussion, que les données connues 
ne permettent pas d'approfondir davantage, je crois en avoir dit assez pour 
faire comprendre comment la dissociation des hydrates salins dans leurs 
dissolutions mêmes, la diminution de la chaleur de formation des sels dis- 
sous avec la température, enfin la chaleur propre de formation des sels 
basiques permettent de rendre compte de la décomposition des sels métal- 
liques sous l'influence de l’eau qui les tienten dissolution. » 
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CHIMIE. — Contributions à l’histoire des éthers ; par M. Benrnezor. 


€ 1. J'ai mesuré, il y a quelque temps, la chaleur de formation de 
l'éther méthylique gazeux ; pour en compléter la comparaison avec celle 
des autres éthers, j'ai cru utile de déterminer aussi la chaleur de disso- 
lution. J'ai trouvé, à 17°, en dissolvant 1 partie d’éther en poids dans 
200 parties d’eau, que 


(C'H°0}? = 46%, s’est dissous en dégageant + 8,16 et + 8,36; moyenne. ... + 84, 26. 


On déduit de ce chiffre, joint à mes autres données et à la chaleur de com- 
bustion de l’alcoo!l méthylique (F. et S.): 


(C:H°0)° + H'0°— 2CH'0°, absorbe, tous les corps gazeux :— 1,8; tous dissous, ..—0,1, 


nombres du même ordre de grandeur que ceux qui se rapportent à l’éther 


ordinaire : 
(CiH°0 } + H°0°— 2CH°0?, absorbe, tous les corps gazeux : — 3,0 ; tous dissous. + 0,5, 


» On voit que la transformation des éthers simples en alcools répon- 
drait, pour l’état dissous, à un phénomène thermique à peu près nul. 

» 2. J'ai mesuré la chaleur de combustion de l’éther chlorhydrique 
gazeux, en plaçant dans mon détonateur quelques grammes d’eau, afin de 
ramener l'acide chlorhydrique à un état final bien défini (‘). La quantité 
d’éther brülé a été estimée, d’une part, par la pesée de l’acide carbonique, 
et, d’autre part, par la détermination de l’acide chlorhydrique dans l’eau. 

». Ces deux procédés se contrôlent. J'ai trouvé, pour la réaction à vo- 


lume constant : 


C'H° CI gaz + O'? + nHG = 2 CO" gaz + HCI dissous dans (2 + 4)HO, 


D'après HO re ete ae PAT SAURE 
ET, D'apres HORAIRE HR ICS. + 324,0 
Moy. : + 326,3. 
D'après CO? :....: Gun sal ..... + 328,6 Sr ‘ 


a f . A 2e | ed à Là 
La moyenne générale, + 326,35, doit être accrue de + 0,54, à pression 


(*) Cette dose était d’ailleurs assez faible pour que son action dissolvante sur le gaz 
carbonique füt négligeable. 


( 455 ) 
constante, ce qui donne + 326,9. En retranchant alors la chaleur de dis- 
solution de HCI, on a en définitive 


CH: CI gaz + O'=— 2 C?0! gaz + 2H°0° liquide + HCI gaz — 309,5. 
On tire de là 


C‘ (diamant) + H°+ C1=— CH CI gaz, dégage... +348  — 309,5 — + 38,5 
C'H:CI liq. dégage... + 45,0 
C'H' gaz + H CI gaz — CHF CI gaz, dégage... ..,,.. + 341,4 — 309,5 —+ 31,9 


.» Le dernier chiffre est plus élevé que je ne l'avais supposé autrefois : 
il est à peu près double de la chaleur de formation du chlorhydrate 
d’amylène gazeux, au moyen de l’acide et du carbure gazeux (+ 16,9). 
Il paraît donc exister, entre les chaleurs de formation des éthers chlorhy- 
driques primaires et celles des éthers chlorhydriques secondaires, une diffé- 
rence analogue à celle qui se manifeste entre les sels ammoniacaux des acides 
forts (AzH° + HCI — AzH°HCI solide, dégage + 42, 5) et ceux des acides 
faibles (sulfhydrate, + 23,0; cyanhydrate, + 20,5); cet écart, dans un 
cas comme dans l’autre, répond, d’ailleurs, à l’inégale stabilité des com- 
posés. 

» Je compte répéter encore une fois ces mesures, et les étendre à l’éther 
méthylchlorhydrique et à quelques autres. » 


CHARBON ET SEPTICÉMIE. — Sur l’étiologie des affections charbonneuses. 
Lettre de M. Pasreur à M. Dumas. 


(Suite à une précédente Communication par MM. Pasreur, CramBErLanD et Roux.) 


« Arboïs, ce 27 août 1880. 

» Dans la lecture que j'ai faite récemment à l’Académie, en mon nomet an 
nom de MM. Chamberland et Roux, j'ai fait connaître un ensemble de ré- 
sultats qui donnent la clef de l’étiologie de l'affection charbonneuse dans 
les pays où cette maladie est enzootique. Je la résume en quelques mots : 
Un animal charbonneux est enfoui; le parasite, cause de la maladie, et 
dont le sang est rempli, se cultive dans la terre qui entoure le cadavre; il 
s’y réduit à l’état de germes. Ceux-ci seraient inoffensifs s'ils restaient à l’in- 
térieur de la terre, mais les vers de terre les ramènent des profondeurs à la 
surface. Alors les pluies et les travaux de la culture les répandent sur les 
plantes ou les eaux les entraînent dans les ruisseaux quand les circon- 
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stances s’y prêtent. Ensuite ces germes du mal pénètrent dans le corps des 
animaux et y développent le parasite infectieux. 

» Je veux m'’efforcer d’entourer ces principes de toutes les preuves qu'ils 
comportent, afin que les esprits, même les plus prévenus en faveur de la 
spontanéité des maladies transmissibles, soient obligés de se rendre à l’évi- 
dence. 

» Il y a deux ans,une épizootie charbonnense se déclara sur les vaches 
d'un petit village du département du Jura, quela maladie n’avait pas visité 
depuis un grand nombre d’années. Elle fut provoquée très probablement 
par une vache qui venait du haut Jura et qui était charbonneuse à l’insu 
du boucher qui l'avait amenée. 

» Dans une prairie de plusieurs hectares, un peu inclinée, on a enfoui, à 
2% de profondeur et à des places distinctes, trois des vaches mortes char- 
bonneuses au mois de juin 1878. L'emplacement des fosses est aujourd’hui 
encore parfaitement reconnaissable à deux signes physiques : une petite 
crevasse, formée tout autour de la terre qui recouvre les fosses, délimite 
celles-ci comme par un cercle; en outre l’herbe a poussé plus dru sur les 
fosses que dans le reste de la prairie. Notez enfin que depuis deux ans, à 
intervalles variables de quelques mois, nous avons recueilli, soit de la terre 
meuble, soit des déjections de vers de terre à la surface des fosses, et que 
dans tous les cas nous y avons constaté la présence des germes’ du charbon, 
tandis qu’à quelques mètres seulement de ces fosses on n’en découvrait pas. 

» Comment douter que des vaches, en allant paître dans cette prairie, ne 
puissent y trouver l’occasion d’y devenir charbonneuses? Mais, comme rien 
né vaut une preuve directe, nous avons fait établir sur une de ces fosses un 
très petit enclos à l’aide d’une barrière à claire-voie et nous y avons placé 


quatre moutons; dans un autre enclos pareil sur le même champ et à 3 


ou 4" en amont du premier, là où l’on n’avait pas enfoui de vaches charbon- 
neuses en 1878, nous avons installé quatre autres moutons témoins. La 
double expérience commença le 18 août. Dès le 25 août, un mouton est 
mort charbonneux, le sang rempli du parasite de l’affection, dans l’enclos 
sur la fosse. Les moutons témoins se portent très bien. Quelle saisissante 
démonstration de la théorie que j'ai rappelée tout à l'heure, et combien est 
évidente la prophylaxie de l'affection charbonneuse! 

» Permeltez-moi, avant de terminer, de vous faire une autre confidence. 
Je me suis empressé, égalemerit avec le concours de MM. Chamberland et 
Roux, de vérifier les faits si extraordinaires que M. Toussaint, professeur à 
l'École vétérinaire de Toulouse, à annoncés récemment à l’Académie. Sur 
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la foi d'expériences nombreuses et qui ne laissent pas place au doute, je 
puis vous assurer que les interprétations de M. Toussaint sont à reprendre. 
» Je ne suis pas davantage d’accord avec M. Toussaint sur l'identité 
qu'il affirme exister entre la septicémie aiguë et le choléra des poules, Ces 
deux maladies diffèrent du tout au tout. » 


M. Bouzey présente, à propos de la Note précédente de M. Pasteur, les 
observations suivantes : 


« Je crois devoir profiter de l’occasion qui m'est offerte par la Commu- 
pication de M. Pasteur, pour donner à l’Académie quelques renseignements 
sur les expériences de M. Toussaint, en cours d'exécution. L'Académie se 
rappellera peut-être qu'après l’ouverture du paquet cacheté, où M. Tous- 
saint avait exposé son procédé d’inoculation préventive contre le charbon, 
M. Marey m'ayant demandé comment M. Toussaint interprétait le mode 
d'action du liquide avec lequel il vaccinait les moutons, je lui répondis 
qu'il y avait dans la Communication de M. Toussaint deux questions qu’il 
fallait disjoindre, celle de fait et celle d’interprétation; que sur celle-ci il 
pourrait y avoir des divergences d’opinion, mais que, si l’autre était éta- 
blie et démontrée rigoureusement vraie par l’expérimentation, ce serait là 
la chose principale au point de vue pratique; qu'après tout, ce n’était pas 
une question absolument éclaircie que celle du mode d’action de la vac- 
cine comme préservatif de la variole, mais qu’on n’en bénéficiait pas moins 
de son action préservatrice. 

» Les premiers faits recueillis par M. Toussaint, dans son laboratoire, 
me paraissant démontrer qu'il avait réussi à vacciner des moutons contre 
le charbon, j'ai demandé à M. le Ministre de l’Agriculture, qui a bien 
voulu l’accorder, d'autoriser M. Toussaint à faire l’essai de son vaccin sur 
une vingtaine de sujets du troupeau d’Alfort. Sur les vingt animaux soumis 
à cette épreuve, quatre périrent dans les quatre premiers jours, et leur au- 
topsie démontra qu’ils étaient morts par le charbon. C’était là la preuve 
que le liquide inoculé n’était pas destitué de bactéridies. M. Toussaint, en 
présence de ce fait, qu’il apprit à son retour de Cambridge, fit ses réserves 
à Reims, devant les membres de l'Association pour l’avancement des 
Sciences, à l'endroit de l'interprétation que pouvait comporter l’action de 
son liquide vaccinal. 

» De son côté, M. Pasteur, une fois connu le procédé de M. Toussaint, 
fit faire des expériences de vérification à l'École Normale par ses collabo- 
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rateurs; il en fit lui-même dans le Jura, et il a eu la délicatesse de 
s'abstenir de toute critique détaillée pour laisser à M. Toussaint le soin de 
se contrôler lui-même. 

» Quoi qu’il en soit de la nature du liquide dont M. Toussaint s’est 
servi pour pratiquer l’inoculation préventive du charbon, je crois que les 
faits déjà constatés autorisent à admettre que cette inoculation est réelle- 
ment préventive ou, autrement dit, qu’elle investit de l’immunité les mou- 
tons qui ont résisté à son action. Ainsi M. Toussaint a actuellement à Tou- 
louse dix moutons et un lapin qui sont invulnérables par le charbon. A 
Alfort, sur les seize moutons survivant à l’inoculation vaccinale, deux ont 
été inoculés avec un charbon très actif, sans en rien ressentir. Un lapin, 
témoin, inoculé avec le même virus, y a succombé. Voilà donc treize su- 
jets qui témoignent actuellement des propriétés préventives de l’inoculation 
faite d’après le mode conseillé par M. Toussaint. Ces expériences vont être 
continuées avec les autres moutons vaccinés, et la présomption est bien 
grande qu’elles réussiront comme sur les deux premiers, car ils ont été 
malades comme eux, à la suite de l'insertion du virus réputé vaccinal. 

» Si tous ces animaux résistent à l'épreuve de l’inoculation charbonneuse 
à laquelle ils vont être soumis, la question expérimentale sera définitivement 
jugée dans le sens affirmé par M. Toussaint, c’est-à-dire de l’immunité 
sûrement donnée par une inoculation préventive. 

» Restera la question pratique, celle de l’application de la vaccination 
aux troupeaux pour les rendre inattaquables par le charbon dansles pays 
où sévit cette maladie. Pour faire entrer cette vaccination dans la pratique, 
une condition est indispensable : c’est que l’activité du virus préventif soit 
maintenue, par son mode de préparation, dans une telle mesure qu'il ne 
produise toujours que des effets bénins, ou, autrement dit, que la maladie 
qu’il donne soit supportable pour l'organisme et qu’il puisse la surmonter. 
C’est là le problème à résoudre, et il sera résolu, j'en suis convaincu, par 
l'expérimentation. Une fois la pratique en possession de cette ressource 
conservatrice, bien des pertes seront épargnées à l’Agriculture, qui sera 
redevable à la Science d’un grand service de plus. 

» J'imagine que, une fois que l’inoculation préventive contre le charbon 
sera devenue pratique, on pourra réussir à faire, non pas des races, mais des 
générations réfractaires au charbon, en s'inspirant du fait si intéressant, que 
M. Chauveau a signalé, de la complète immunité contre le charbon des 
agneaux qui naissent de mères inoculées dans les derniers mois de la 
gestation. On sait, d’après les expériences de M. Chauveau, que, si les races 


Heure Log. fact. par. 
de l'observation _— 
Dates. (temps moyen Ascension droite Distance polaire en ascension en distance 
1880. de Marseille). de @TD ; de GT) - droite. polaire. Observateur. 
Le 
Août 30 .. 13447:30 | 23 16.51, 32 94.21.99,2 +T,1085 —o,8169 Coggia 
ses dun ue 23,16.23,66 94.31.49,1 —1,3155 —0o,8155 » 
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algériennes sont réfractaires au charbon en ce sens qu’elles lui résistent, 
elles ne laissent pas d’en ressentir les effets, se traduisant, après l’inocu- 
lation, par l’élévation de la température du corps, les engorgements gan- 
glionnaires et même, chez quelques sujets, par la tristesse, l’inappé- 
tence, etc. Ce sont là les signes de l’infection bactéridienne, dans un milieu 
qui n’est pasfavorable au développement de la bactéridie. Or, de ces signes, 
aucun n'apparaît sur l’agneau né d’une mère inoculée à la dernière période 
de la gestation. Sur lui, l’inoculation reste absolument stérile, Son orga- 
nisme a acquis l’immunité en même temps que celui de sa mère, car il est 
remarquable que, si les moutons réfractaires de l’Algérie sont sensibles à 
une première inoculation charbonneuse, ils deviennent insensibles à toutes 
les autres. C’est encore ce que démontrent les expériences de M. Chauveau. 
Cela étant, supposons que nous soyons en possession d’un liquide d’ino- 
culation si bien mesuré dans son intensité qu’il fasse l'office d’un véritable 
vaccin: rien ne serait simple comme de pratiquer l’inoculation préventive 
sur les mères à la dernière période de la gestation. On ferait d’une pierre 
deux coups: l’inoculation pratiquée aux mères serait préventive pour elles- 
mêmes et pour leurs fœtus, et, quand ceux-ci viendraient au monde, ils se 
trouveraient comme naturellement blindés contre le charbon. Toutes ces 
espérances sont autorisées, et j'ai, pour ma part, une grande foi dans leur 
réalisation. » 


ASTRONOMIE. — Planète 7), découverte par M. Coggia, à l'Observatoire 
de Marseille, le 30 août 1880. Note de M. SrépHax. 


» Position moyenne, pour 1880,0, de l'étoile de comparaison commune 
aux deux observations précédéntes : 
Étoile de comparaison. Ascension droite. Distance polaire. Autorité. 
m 


h 1," 
PSP REA C0: 7... : 20.10 0,94 94.34.63 Cat, B. A, C. 
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HISTOIRE DES SCIENCES. — Sur la part qui revient à Claude de Jouffroy dans 
l’histoire des applications de la vapeur. Note de M. ne Eesseps. 


« La petite-fille du célèbre savant Claude de Jouffroy m’a écrit pour 
exprimer le regret que, dans le discours prononcé 


x 


à Blois, au nom de 
l’Académie, à l’occasion de l'inauguration de la statue de Denis Papin, il 
n’ait pas été fait mention de son illustre aïeul, qui, à la fin du siècle dernier, 
avait appliqué la force de la vapeur à la navigation, fait constaté par une 
Commission de l’Académie des Sciences dont Arago avait été le rapporteur. 

» Je lui ai répondu que, ayant eu seulement à rappeler les inventions 
antérieures à Papin et celles de Papin lui-même, je n’avais pas dù men- 
tionner le nom de Claude de Jouffroy, né en 1751. 

J'ai ajouté que, si j'avais eu à faire l'histoire de la vapeur, il n’eût pas 
été permis d'oublier qu’en 1783 Claude de Jouffroy avait inventé le 
pyroscaphe, qui remonta pendant seize mois la Saône avec une vitesse de 
deux lieues à l’heure. 

J'ai alors promis à Me Marthe de Jouffroy que, respectant le louable 
sentiment qui avait dicté sa Lettre, je serais heureux, dans une des pre- 
mières séances de l’Académie, de faire connaître son regret et la réponse 
que j'avais eu l'honneur de lui adresser. Elle s’est montrée très reconnais- 
sante de mon intention, et j'espère que l’Académie voudra bien accéder à 
son désir, en permettant que cette Note soit insérée dans les Comples 
rendus. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


VITICULTURE, — Les ennemis du Phylloxera gallicole. Note de M. Cosre. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


En observant la vie évolutive du Phylloxera des feuilles, comme 
préparation à l'étude du cycle biologique complet du destructeur de nos 
vignobles, je me suis trouvé en présence de plusieurs ennemis du Phyl- 
loxera épigée, les uns bénins, les autres assez sérieux, que je crois devoir 
signaler, en les décrivant d’une manière sommaire. 

» 1. Dans la catégorie des ennemis bénins, doit être FU une larve 
d’Acarien qui présente les caractères suivants . 
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» Corps aptère, ovale, un peu serré au thorax, de couleur rouge orange et d’une di- 
mension très réduite, sensiblement égale à celle d’un jeune Phylloxera qui vient à peine 
d’éclore. Tête articulée, distincte du thorax, portant deux fortes pinces de fixation, termi- 
nées chacune par deux crochets et par des palpes épineux. Bouche en petite trompe trian- 
gulaire, armée de deux pinces d’aspiration. Six pattes à six articles; le dernier, plus fort 
que les autres, est armé de trois ongles. Poils très courts et cloisonnés sur le corps, plus 
longs et descendant sur les pattes. 


» La larve en question est celle du Trombidium fuliginosum (Herm.). 
Elle a été trouvée dans des galles de trois cépages américains, le Clinton, 
le Vialla et l’Oposta, suçant la pondeuse; parfois aussi, attachée au flanc 
d’un Thrips et se faisant voiturer par lui, jusqu’à ce qu’un accident la fasse 
se détacher ou que la mort de sa victime s’ensuive. En raison de son peu 
d’agilité, cette larve n'est pas capable de nuire considérablement au 
Phylloxera; elle ne peut s’attaquer qu'aux pondeuses immobiles, jamais 
aux jeunes, qui sont très agiles. 

» Il n’en est pas de même de l'adulte, qui est doué d’une grande agilité 
et fait la chasse au Phylloxera, sur les feuilles et dans les grosses galles 
ouvertes, où nous l’avons parfois trouvé entouré de cadavres de jeunes. 
Toutefois, on ne doit pas trop compter sur lui pour diminuer sensiblement 
la population phylloxérienne des feuilles. Les moyens de multiplication, 
comme ceux de tous les Acariens, sont bien trop limités, en regard des 
facilités étonnantes qu'accorde la parthénogénèse à la propagation du 
terrible parasite de la vigne. 

» 2. En examinant les premières galles formées, cette année, sur les 
vignes américaines de la pépinière départementale de Vaucluse, mon 
attention fut vivement sollicitée par un très petit insecte, de couleur 
claire, extrêmement agile et très difficile à capturer. Je trouve à son sujet 
la description suivante sur mon journal d'observations : 


» Corps aptère, lisse, en forme de bouclier, de couleur jaune verdâtre dans son ensemble, 
mais présentant, vu au microscope, trois zones distincles : une claire au milieu, une 
seconde plus foncée autour dela première, et enfin le pourtour, qui est blanchâtre, et forme 
une sorte d’auréole. Huit pattes à sept articles, portant des poils descendants, plus nom- 
breux ct plus longs sur le sixième article que sur les autres. Le septième article, très mo- 
bile, est filiforme et terminé par une caroncule plissée en éventail, susceptible de s’étaler 
et accompagnée de deux ongles. 

» Bouche en trompe pyramidale, constituant un rostre armé d’une paire de mandibuies 


pertractiles en pinces. 


» À ces caractères, je reconnus bien vite un jeune Gamase non sexué, 
et M. Méguin, l’homme de France qui connaît le mieux les Arachnides, à 
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qui je l’adressai, me répondit qu’il appartenait à l’espèce que, dans son 
excellent Ouvrage, il a nommé Gamasus viridis. Depuis, j'en ai trouvé un 
certain nombre d'exemplaires, sur les feuilles et dans les galles, sans qu’il 
m'ait jamais été possible de le surprendre, d’une façon bien certaine, dé- 
vorant le Phylloxera. Toutefois, l’état des galles où il avait élu domicile ne 
peut guère me laisser de doutes sur ce point. 

8. Le 2 juillet, en ouvrant des galles de Vialla, j'en vis sortir un 
très petit insecte, à mouvements très vifs. Placé sur le porte-objet du 
microscope, il se montra avec les caractères suivants : 


» Corps allongé (+ de millimètre), aptère, de couleur jaunâtre, serré au thorax et renflé 
à l'abdomen. Celui-ci présente des sillons transversaux, qui portent des poils, et diminuent 
successivement de largeur en allant vers la partie postérieure. 

» Six pattes fortes et courtes, à trois articles, le dernier terminé en massue et portant des 
palpes épineux. Bouche placée au-dessous de la tête et s’avançant vers le corselet ; elle est 
en petite trompe courte et conique {comme celle des Orthoptères), armée de palpes cloison- 
nés et de deux petites pinces d'aspiration. Tète presque ronde, portant deux yeux de cou- 
leur brune et deux antennes à quatre articles; le supérieur, plus long et plus large que 
les autres, est terminé par trois poils divergents ; il en porte aussi latéralement. 


» À ces caractères on pouvait soupçonner la larve, au premier âge, d’un 
insecte de la tribu des Thripsiens. 

» Bientôt après, les galles phylloxériennes montrèrent la même larve, plus 
grosse, plus ramassée, à antennes rabattues en arrière sur le corselet, et 
montrant quatre fourreaux d’ailes : c'était la nymphe. L’'insecte parfait ne 
se fit pas longtemps attendre. Il apparut bientôt, ayant quatreailes étroites, 
très finement pointillées, à nervures parallèles, et portant des poils raides 
et longs, surtout vers les extrémités. Le corps, un peu plus allongé que 
celui de la larve, atteint environ & de millimètre de longueur. Il est de cou- 
leur jaune, couvert de poils ÉqArEs un peu aplati à l’ de et terminé 
postérieurement par une partie plus longue que celle qui la précède immé- 
diatement. C'est une sorte de petite queue en éventail, armée de six piquants 
He que l’insecte relève et abaisse à volonté. 

» Pour tout le reste, l’insecte est semblable à la larve et à la nymphe. 
C’est un Thripsien qui nous parait pouvoir être rangé dans le sous-genre 
Heliothrips de Halyday. Nous espérons pouvoir bientôt en déterminer l’es- 
pèce. 

» Depuis, le 15 juillet, une nouvelle larve de Thrips & s'ést montrée dans 
les galles sous la forme d’un insectide rouge, dont le corps, à sillons trans- 
versaux, est très allongé, tubuleux et terminé en pointe. Celle.ci porte deux 
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longs poils divergents. Ses antennes ont sept articles; le dernier, filiforme, 
est couvert de nombreux poils; tous les autres, en cône renversé, ne 
portent que quelques poils. 

» Le 20 juillet, l'adulte commença à se montrer dans les galles. 


» Son corps est de couleur jaune verdâtre, avec quelques parties un peu rougeâtres. 
L'insecte a deux yeux latéraux et trois ocelles disposés en triangle au-dessus de la tête. Ses 
ailes étroites, plus longues que le-corps, n’ont que des nervures parallèles; elles sont ciliées 
sur les bords et portent de longs poils à leur extrémité. 


» Bien qu’il ne nous ait pas encore été possible de caractériser spéci- 
fiquement cet insecte, il est facile de reconnaître en lui un nouveau repré- 
sentant de la famille des Thripsiens. Comme le premier, on le trouve à tous 
les états de développement dans les galles, et celles-ci portent des traces 
non équivoques de leur passage : pondeuse et jeunes sucés ou rongés, 
parfois aussi œufs vidés, telles sont les conséquences de leur présence dans 
les galles. De telle sorte que, quoique n’ayant jamais pu surprendre l’in- 
secte sur le fait, et bien qu’il ait été admis jusqu'ici que les Thrips sont tous 
exclusivement phytophages, nous sommes persuadé que nos nouveaux ha- 
bitants des galles sont carnassiers et s’attaquent au Phylloxera gallicole. 

» 4. Mais l'ennemi le plus sérieux de ce dernier est représenté par une 
larve du genre Scymnus. Bien qu’il soit admis que la plupart des représen- 
tants de ce genre sont aphidiphages, aucun n’a encore été signalé comme 
s’attaquant au Phylloxera. Or, il en est bien ainsi de notre larve : la ques- 
tion a été vidée par une observation rigoureuse et directe, en la nourris- 
sant pendant plusieurs jours avec des pondeuses, des jeunes et des œufs, 
dont elle est très vorace. 

» Les caractères sont les suivants : 


« Corps allongé, de couleur noirâtre, portant onze anneaux, dont deux thoraciques et 
neuf abdominaux, ayant o",001 après l’éclosion et 0", 006 au dernier âge, hérissé de 
piquants noirâtres, nombreux et raides, disposés en six lignes régulières, dans le sens 
longitudinal, sur des mamelons ou tubercules placés au sommet des anneaux transver- 
saux, Après l’éclosion de la larve, les tubercules, qui sont bifurqués en deux piquants iné- 
gaux, ont très peu de relief. Celui-ci s’accentue à chaque mue et les piquants deviennent de 
plus en plus nombreux. Du milieu du tubercule s’élève une sorte de tige charnue, qui va en 
s’allongeant jusqu’au dernier âge, et porte, à ce moment, disposés tout autour en spirale, de 
dix à douze longs et forts piquants. Les pattes, au nombre de six, sont longues et à trois 
articles, le dernier armé d’un fort ongle et d’un petit onglon. 

» La tête porte, placés sur trois plans différents, six appendices très mobiles, deux longs 
et quatre courts. Les deux premiers, à deux articles, sont les antennes; les quatre antres, 
armés de fines aiguilles, qui servent parfois à frapper la victime, sont des pinces de fixa- 
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tion. La bouche, placée au-dessous de la tête, est large et peu ouverte; elle porte deux 
pinces d’aspiration, se déploie en avant pour happer la proie saisie par les deux pattes de 
devant, et se replie aussitôt au-dessous du thorax pour la dévorer. 


» C'est par succion qu’opère la larve, non pas seulement du liquide, 
mais bien de toute la matière contenue dans le corps du Phylloxera. 
Lorsque celui-ci est presque vide, et pour mieux le nettoyer, la larve y 
injecte et aspire alternativement un liquide de couleur jaune sale, jusqu’à 
ce qu'il ne reste plus que la peau. En quelques instants, qu'il s'agisse d’un 
Phylloxera ou d’un œuf, l’opération est terminée. 

» On trouve cette larve en abondance, surtout vers la fin de juillet et en 
août, alors que les feuilles criblées de galles présentent celles-ci à l’état de 
véritables sillons béants, remplis de pondeuses, de jeunes et d'œufs. Les 
œufs déposés par l’adulte dans ces sortes de sillons, ou dans les galles ou- 
vertes, sont brillants, de forme ellipsoïde et de couleur cannelle. L’éclo- 
sion se fait en peu de jours; la larve vit et accomplit ses mues au milieu 
de la pâture; aussi, en douze ou quinze jours, elle est prête à se transfor- 
mer en insecte parfait. Nous attendons celui-ci, provenant d’un élevage fait 
avec des larves issues d’œufs trouvés dans les galles, pour le caractériser 
spécifiquement. 

» Îl paraît très voisin d’un Ver mangeur de pucerons, dont parle Réaumur 
dans ses Mémoires. Il n’en diffère que par ses piquants. Le grand entomo- 
logiste parle encore d’une larve couverte d’une sécrétion lanugineuse 
blanche, qu’il appelle le barbet blanc, et qui est encore un Scymnus, que 
nous avons rencontré partout en compagnie du premier. Celui-ci, nous 
l'avons trouvé sur divers points où il y avait des galles : à la pépinière de 
cépages américains de Vaucluse; dans les plantations de M. Champin; 
dans le département de la Drôme; enfin à Sorgues, chez M. Villion. Sur ce 
dernier point, où les Clinton sont tellement criblés de galles que les 
feuilles en sont déformées et alourdies, notre cannibale, à tous les âges, est 
si abondant, que nous nous sommes demandé au premier moment s’il 
n’était pas la cause de la bisannualité, plusieurs fois observée ici, dans 
l'apparition du Phylloxera gallicole. 

» En y réfléchissant, une autre cause nous est apparue, que nous étu- 
dions en ce moment, et qui pourra faire l’objet d’une prochaine Commu- 
nication. » 


M. Bonez adresse diverses Communications relatives au Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 
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M. Cu. Mesacer adresse une Note relative à la théorie des parallèles. 


(Renvoi à la Section de Géométrie.) 


Un Axoyue, qui a pris pour devise « Non inultus premor », adresse 
un second Supplément à son Mémoire pour le Concours du grand prix des 
Sciences mathématiques. 


(Renvoi à la Commission.) 


M. G. Vie demande et obtient l’autorisation de retirer du Secrétariat 
un Mémoire déposé en 1876 par son père, feu Ludovic Ville, et intitulé 
« Recherches minéralogiques sur les puits artésiens de la province 


d'Alger ». 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secréraie PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Trois publications se rapportant à l’histoire des Mathématiques, par 
M. C. Henry. (Voir les titres de ces Ouvrages au Bulletin bibliographique 
de cette séance). 

2° Un travail de M. 4{f. Pamard, portant pour titre « La mortalité dans 
ses rapports avec les phénomènes météorologiques dans l’arrondissement 
d'Avignon ». (Renvoi au Concours du prix de Statistique.) 

3° Une brochure de M. E. Dehais, intitulée « Assurances sur la vie et an: 
buités pour une seule tête ».( Renvoi au Concours du prix de Statistique.) 

- 4° Une Brochure de M. 4.-F. Marion, intitulée « Application du sulfure 

de carbone au traitement des vignes phylloxérées (quatrième année). Rap- 
port sur les travaux de l’année 1879 et sur les résultats obtenus ». (Cette 
brochure, transmise par M. Paulin Talabot, est renvoyée à la Commission 
du Phylloxera.) 


M. le Mixisrre pu Cuir transmet à l’Académie diverses publications qui 


lui sont adressées par M. Domeyko, recteur de l'Université du Chili. (Voir 
les titres de ces Ouvrages au Bulletin bibliographique de cette séance.) 


C. R., 1880, à° Semestre. (T. XCI, N° 10.) O1 
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ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Observations des protubérances, des facules et des 
taches solaires pendant le premier semestre de l’année 1880. Note du 
P. Taccnnnr. 


« Les observations des protubérances solaires ont été faites pendant le 
premier semestre de 1880, par la même méthode et avec les mêmes appa- 
reils que précédemment. Le nombre de jours d’observation a été de 88, 
savoir 45 dans les mois de janvier, février et mars, et 43 en avril, mai et 
juin. Voici les résultats relatifs à chacun de ces deux trimestres, comparés 


aux deux derniers de 1879 : 
1879, 1880. 
—_— ne I 
3° trimestre. 4° trimestre. 1‘ trimestre, 2° trimestre. 


Nombre moyen des protubé- 


rances par jour........ 3,4 5,1 SR 6,3 
Hauteur moyenne des pro- 

tubérances...,..,..... 38” ,81 41" ,74 40” ,00 42,50 
Extension moyenne des pro- 

tubérarices: 4, y... 19,64 29,01 2014 20,19 


» L’accroissement de l’activité solaire est manifesté même par les obser- 
vations des protubérances hydrogéniques, quoique les phénomènes de la 
chromosphère augmentent assez lentement; cela s’accorderait avec le retard 
de leur maximum, comparé à celui des taches. 

» Quant à la distribution des protubérances, nous avons trouvé, dans la 
nouvelle série, la même loi que dans les deux trimestres précédents, c’est-à- 
dire que le maximum de fréquence a lieu, dans chaque hémisphère, entre 
les parallèles de 30° et o°, comme le montrent les nombres suivants : 


Nombre des protubérances aux différentes latitudes héliocentriques. 


Profubérances. 
D DT. 


Latitudes. der trimestre 1880.  ?° trimestre 1880. 
De “+ go à + 70....... 0 1 
De + 70 à + 50..,..... 31 43 
De + 5o à -+ 30....... 65 54 
De “+230 à1 oh orptfe 23 39 
De + 10 à EPS MN o 4 
De OÙ TO LITE 5 
De — 10.ù —. 30.,.....2% 25 4o 
De — 30 à — 5o..... > 68 69 
Dé — 5o à — 50...... : 11 27 
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» Pour les facules, nous avons obtenu des résultats parfaitement com- 
parables à ceux des trimestres précédents. Voici les nombres obtenus : 


Nombre des facules aux différentes latitudes héliocentriques. 


Facules, 
Latitudes. Je trimestre 1880. 2e trimestre 1880. 
De” "go" "08240, 0 () 
De + 70 à + bo... £ 5 (e 
De + 5o à + 30....... 37 14 
De + 30 à + 10....... 62 62 
De + 10 à CINE ES 3 6 
De OA, TO ue 8 2 
De — 10 à — 30....., 4o 29 
De —"30 à — Ho .:...., 2 8 
De — 50 à — 70... % 3 o 
De) =rgorà +900. 1e (e] 


» Le maximum de fréquence pour les groupes des facules tombe plus 
près de l'équateur solaire que celui des protubérances. Le nombre des 
groupes de facules dans l’hémisphère nord est bien plus grand que dans 
l'hémisphère sud ; il est à peu près double, tandis que les protubérances 
sont également réparties dans les deux hémisphères. 

» Je donnerai encore le nombre et la distribution des groupes de taches 


solaires : 
Nombre des groupes des taches aux différentes latitudes, 


Taches. 
Latitudes. 4e trimestre 1880, 2° trimestre 1880. 
De + 90 à + 70 ù de (9) 0 
De + 70 à + 5o....... o 0 
Der arr s0 ., 81t 5 0 
De + 30 à + 10... II 14 
De + 10 à + 0... : o o 
De Curie TOR ALfA à 6 2 
De — 10 à — 30... 11 10 
De — 30 à — 50,,..... I 
De — 5o à — 70....... 0 0 
De — 70 à — go ....... () o 


» Le maximum de fréquence des taches et des facules s’est donc produit 
dans les mêmes zones pour les deux hémisphères solaires; seulement, les 
protubérances se présentent assez près des pôles du Soleil. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur la loi des machines magnélo-électriques. 
Note de M, J. JOUBERT. 


« J'ai eu dernièrement l'honneur de communiquer à l'Académie (') les 
méthodes expérimentales que j'emploie pour étudier les lois des courants 
alternatifs utilisés pour la production de la lumière électrique. L’applica- 
tion de ces méthodes à la machine à courants alternatifs de Siemens m'a 
montré que l'intensité moyenne du courant donné par celte machine se 
trouve très exactement représentée par la formule 


C 


Tate 


(R° + m°) 


EE 


dans laquelle R est Ja résistance totale du circuit, m une constante qui ne 
dépend que de la vitesse et varie en raison inverse de la durée T de la 


période, enfin C une autre constante égale au quotient par V2 de la valeur 
maxima de la force électromotrice de la machine marchant à circuit 
ouvert mesurée directement, 

» La simplicité de ce résultat et la concordance parfaite des expériences 
avec la formule m'ont fait penser que j'étais en présence, non pas seule- 
ment d’une formule empirique, mais de l’expression même de la loi du 
phénomène, et j'ai été conduit à chercher si la théorie ne pourrait pas me 
ramener à cette formule. 

» Supposons la machine animée d'un mouvement uniforme. Soient E la 
valeur, à un instant donné, de la force électromotrice résultant du champ 
magnétique primitif, c’est-à-dire du champ tel qu’il existe quand le sys- 
tème induit est au repos, et I la quantité d'électricité mise en mouvement 
pendant le temps df à partir de cet instant. Le travail électromagnétique 
est égal à EI@, et ce travail se retrouve dans le travail calorifique du cou- 
rant I°R d£ et dans le travail des forces électromotrices inverses quinaissent 
des réactions des diverses parties de la machine. L'expérience montre 
que les réactions sur les électro-aimants inducteurs sont négligeables, car 
le courant de l’excitatrice, mesuré à un galvanomètre de sensibilité extrême, 
n’accuse aucune variation quand on ferme ou quand on ouvre le circuit 
induit ; les réactions se réduisent donc à l'induction du courant sur lui- 


(*) Comptes rendus, séance du 26 juillet 1880. 
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même. Si l’on représente par U le flux de force émanant du système induit 


. es j U 
quand il est traversé par l'unité de courant, et par conséquent par — ce 
2 
qu'on appelle le coefficient de self-induction, le travail de l’extra-courant 


(A1 £ 
pendant le temps dt a pour valeur UI di. On a donc l'équation 


È D 
El dt = dt + UIZ dt 
ou, en divisant par I et par dé 


(1) PAR EUS. 
dt 


» Cette équation n’est autre que l'équation donnée par Helmholtz et 
dont il a déduit les lois des courants induits qui se produisent au moment 
de la fermeture et de l'ouverture du circuit de la pile, avec cette différence 
cependant que, dans la formule de M. Helmholtz, la quantité E est une 
constante, tandis qu'ici elle est une fonction du temps. 

» Pour déterminer cette fonction, j'ai opéré de la manière suivante. 
J'ai mis le système induit en communication avec un galvanomètre Thom- 
son à oscillations non amorties, et, l’arc qui correspond à la demi-période 
de la machine ayant été divisé en dix parties égales, j'ai, au moyen d’un 
dispositif très simple, fait parcourir brusquement et successivement au 
système induit les dix intervalles consécutifs. L’arc d’impulsion du galva- 
nomètre mesure chaque fois la quantité totale d'électricité mise en mouve- 
ment, et, par suite, la force électromotrice qui correspond aux déplace- 
ments successifs. La force électromotrice, ainsi mesurée, est bien celle qui 
résulte du champ primitif, puisque, dans chaque déplacement, les quan- 
tités d'électricité dues aux réactions ont une somme identiquement nulle, 
La courbe ainsi obtenue ne diffère pas d’une sinusoïde d'une manière 
sensible; on peut donc admettre que E est de la forme E, sinmt, le temps 
étant compté à partir de l’instant où l'axe de la bobine induite coïncide 
avec l’axe de la bobine inductrice. 

» Dans ces conditions, et en posant 


LR ET UE 
(2) tang27rp = 5 p° 
l'intégrale de l'équation (1) peut s’écrire 


i E . t : L 
Ê= —————sin27 Ê —g\=A sinar ( —#) 
4 


per OM ; 
Fe 


Ce 
la constante étant déterminée par la condition que 4—T quand l'intensité 
est nulle. L’intensité du courant à chaque instant est donc représentée par 
une sinusoide dont A est l'amplitude et + la phase (‘). 
» La quantité totale d'électricité qui passe dans le circuit pendant une 
demi-période a pour valeur 


t=#T+T L=eT #1 
| = [. sin (mt— 279) dt — ASS 
t=9T 7 
et l’on trouve, pour l'intensité moyenne T, 
2E, 
F + 
(4) 12 MORE 


(4) 


L’électromètre, dans les conditions où je l’emploie, ne donne pas 
cette intensité moyenne, mais la racine carrée de la moyenne des carrés 
des intensités, c’est-à-dire une intensité L’ satisfaisant à la condition 


t2eT+T 
4 x AT 
1? = — A? Î sin? (mt — 270 )dt — ; 
2 1=oT Â 
on en déduit 
A 
l'— Ra 
V2 
et, par suite, 
Lis = I, II 
RARES V2 po pre 


La formule à comparer aux expériences est donc 
E 
(5) REMRELENTEEN 
Re) 


c’est-à-dire la formule à laquelle j'avais été conduit empiriquement. » 


——_———— ————_—_—…————…—.————————…——…———_—_—————.…——————————————————<““…——— 


(*) Dans ma Communication du 6 juillet, j'avais annoncé que le retard était indépen- 
dant de la vitesse, qu'il était de + de la période et le même pour des vitesses de 500, 700 
et 1000 tours par minute. Les expériences avaient été faites dans les conditions de travail 
maximum. Dans ces conditions l'intensité est constante et la phase toujours égale à +, 


( 471 ) 


PHYSIQUE. — Sur les variations des points fixes dans les thermomètres à mer- 
cure et sur le moyen d’en tenir compte dans l’évaluation des températures. 
Note de M. J. Perner, présentée par M. O.-J. Broch. 


« Dans un Mémoire présenté à l'Académie et inséré en partie dans les 
Comptes rendus des séances du 16 et du 23 août, M. Crafts a communiqué 
d'intéressants résultats de recherches sur le déplacement du zéro dans les 
thermomètres à mercure qui ont été exposés à de hautes températures. Il 
arrive à cette conclusion, que ses expériences réduisent à un rôle nul ou 
trés petit la part de la pression dans l'élévation permanente du point zéro. 

» Occupé depuis plusieurs années de l'étude des thermomètres à mercure, 
autant que mes autres travaux le permettent, je suis arrivé déjà en 1875 
à une conclusion tout à fait analogue. Je ne puis donc que confirmer, en 
principe, la manière de voir de M. Crafts. Je pourrais même rappeler que 
j'ai cité dans mon Mémoire (!) précisément la même phrase de Despretz 
pour expliquer et l’abaissement temporaire des zéros des thermomètres ex- 
posés à des températures entre o° et 100° et l'élévation lente qui se pro- 
duit pendant les premières années qui suivent leur construction. En 1896, 
Je suis arrivé également à ce résultat, qu’on peut faire varier à volonté 
le zéro entre certaines limites, en chauffant plus ou moins longtemps les 
thermomètres à des températures convenables et en les refroidissant len- 
tement jusqu’à une température donnée. Me laissant guider par ces vues 
théoriques et surtout par la relation qui existe, dans les limites de o° et 
100°, entre les dépressions du zéro et les températures auxquelles le ther- 
momètre vient d’être soumis, J'ai réussi à éliminer l’effet de ces varia- 
tions, si nuisible à la précision de la mesure des températures (?). Ainsi, 
pour un thermomètre dont le zéro éprouvait une dépression de o°,8C. 
après la détermination du point 100°, j'ai pu restreindre à +5 de degré, 
pendant plusieurs heures, les variations du point zéro. Sans les précau- 
tions que j'ai prises, les variations auraient été de plusieurs dixièmes de 


degré, dans les mêmes conditions. 
» Toutefois ilest bon de déterminer avec le plus grand soin, immédiate- 


(‘) Beitrüge zur Thermometrie ( Repertorium von Carl, Band XI, p. 267; Munich, 1875). 

(*) Voir le Rapport présenté, sur la demande du Comité permanent, au Congrès inter - 
national des Météorologistes (Rome, 1879). Meteorologische Zeitschrift, p. 130, 206 el 
263 (Wien, 1879). 
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ment avant et après les observations, dans l'intervalle de 25° à 100°, les mi- 
nima du zéro. Si, pour une raison quelconque, il n’est pas possible de 
les observer, on pourra les calculer avec une approximation suffisante 
par la formule 


dt? 
Sr 
Be Lo — (20 — Zoo) = re Ch 


où z, représente le zéro observé après un long repos du thermomètre et 
un séjour prolongé dans la glace, et z,,, le minimum observé immédiate- 
ment, après avoir porté à plusieurs reprises le thermomètre à 100°. 

» Si, des observations faites à la température {, on déduit les minima z, 
du zéro (calculés d’après la formule précédente ou déterminés directement 
par l'expérience), et si l’on adopte (suivant l’exemple donné par Regnault, 
M. Pierre et M. Berthelot) pour la valeur du degré la centième partie de 
l'intervalle compris entre le point 100° et le zéro observé immédiatement 
après la détermination de ce dernier, on éliminera complètement toutes les 
corrections provenant des déplacements du zéro. 

» S'il s’agit seulement de déterminer des différences de température très 
petites, comme dans les recherches calorimétriques, les corrections prove- 
nant du déplacement du zéro s’éliminent d’elles-mêmes. 

» Ilen est autrement quand il s’agit de déterminer des coefficients de 
dilatation, parce que les écarts des températures auxquelles le corps doit 
être exposé sont nécessairement assez considérables. Pour déterminer avec 
soin les coefficients de dilatation absolue, il importe beaucoup d'éliminer 
les erreurs constantes qui pourraient les affecter. Je suis persuadé qu’une 
partie des différences observées dans les coefficients de dilatation apparte- 
nant à une même substance s'expliquent par la manière différente dont on 
a tenu compte des variations du zéro. 

» Même après une comparaison soignée d’un thermomètre à mercure avec 
le thermomètre à air, les températures mesurées à l’aide du premier peuvent 
rester incertaines dans des limites assez étendues, si l’on néglige de faire in- 
tervenir dans les calculs les minima du zéro qui correspondent à ces tem- 
pératures. Les erreurs seront d'autant plus graves, que la marche de la 
température pendant les expériences différera davantage de la marche 
suivie pendant la SDOREEERN avec le thermomètre à air. 


Fi: ) Il est RAY qu'on ne pourra fe appliquer cette e formule: à des températures dé- 
passant de beaucoup la limite de 100°, D'après les recherches de M. Mills (PAilosophical 
Magazine, London, vol. VI, july 1878), le verre des thermomètres en cristal commence 
déjà à se ramollir entre 120° et 150°, de façon que le zéro monte quelquefois de 8°. 
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» Mais, si l’on tient compte des déplacements du zéro, de la façon qui 
vient d’être indiquée, les corrections à appliquer aux indications d’un ther- 
momètre à mercure pour les réduire à celles d’un thermomètre à air res- 
teront toujours les mêmes. 

» En calculant les températures par cette méthode (‘), on trouvera que 
les thermomètres du même verre s'accordent dans les limites des erreurs 
d'observation, c’est-à-dire à Æo°,or C. près, méme s'ils sont traités diffé- 
remment. Les écarts entre les thermomètres de verres différents deviennent 
plus petits, et les discordances entre le thermomètre à air et le thermomètre 
à mercure diminuent considérablement dans l’intervalle de o° à r00°. 

» M. Crafts a démontré ce fait très important, que le coefficient du verre 
diminue sensiblement quand on porte un thermomètre à la température 
de l’ébullition du mercure. Heureusement il n’en est pas de même quand 
les températures auxquelles le thermomètre est exposé ne dépassent pas la 
limite de 100°. On peut considérer alors la distance fondamentale comme 
constante, dans les limites des erreurs d'observation. Si l’on se sert de 
moyens convenables, on peut restreindre ces erreurs à + o°,o1 C., et dans 
cette limite la distance fondamentale ne parait pas varier dans le courant 
des années, même si la première détermination a été faite immédiatement 
après la construction de l'instrument. 

» Quant à l’effet de la pression sur le déplacement des points fixes des 
thermomètres, il me semble que les expériences publiées jusqu’à présent 
par M. Mills et M. Crafts ne sont pas tout à fait concluantes, peut-être seu- 
lement parce que les détails de leurs expériences n’ont pas été donnés. Il 
importe de remarquer que, si l’on prouve qu’une pression temporaire 
n’exerce aucune influence, il ne s'ensuit pas qu’une pression continue n’en 
produira pas non plus. Il suffit de se rappeler qu’une règle en métal sup- 
portée par ses deux bouts peut revenir à sa position primitive après avoir 
subi une charge relativement très considérable, tandis qu’elle peut fléchir 
d'une façon permanente uniquement sous l’influence de son propre poids 
dans le courant d’une dizaine d’années. » 


(:) Mon collègue M. Marek, qui de son côté s’est occupé de recherches semblables, a été 
conduit à des résultats tout à fait analogues. 


C.R., 1880, 2° Semestre. (T, XCI, N° 10.) 02 
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CHIMIE. — Sur l’acide borodécitungstique et ses sels de sodium. 
Note de M. D. Ken, présentée par M. Wurtz. 


« L’acide tungstique se dissout dans une solution de borax maintenue à 
l’ébullition. En prolongeant l’opération pendant plusieurs heures, em- 
ployant un excès d’hydrate tungstique et de borax additionné du double 
de son poids moléculaire d’acide borique cristallisé, et séparant par filtra- 
tion l'hydrate tungstique non dissous, on obtient une solution qui aban- 
donne par cristallisation de l'acide borique et des polyborates de sodium. 

» L'eau mère concentrée et abandonnée dans le vide sec laisse déposer 
du borax, puis des cristaux d’un sel excessivement soluble dans l’eau. Ils 
sont solubles à froid dans moins du quart de leur poids d’eau ; ils peuvent 
cristalliser en masse grenue quand on les dissout à l’aide d’une goutte 
d’eau chaude et qu’on laisse refroidir leur solution. A chaud, une goutte 
d’eau paraît en dissoudre une proportion quelconque. Ils ne sont pas déli- 
quescents, mais s’humectent facilement au contact des doigts. 

» Ils sont fort difficiles à purifier par cristallisation, vu leur grande solu- 
bilité. Leurs faces sont mates et en quelque sorte non terminées; les angles 
sont émoussés, comme si la cristallisation s’était opérée dans une eau mère 
présentant tous les degrés de consistance, variant de l’état solide à l’état 
liquide au voisinage des faces du cristal. Toutefois, nous avons pu voir 
qu’ils appartenaient au système clinorhombique et offraient les faces M 
du prisme, modifiées par un dôme de deux faces e, et par deux faces g,. 

» Ils paraissent perdre toute leur eau de cristallisation à r90°, ou du 
moins, à cette température, n’en retenir qu'une proportion insiguifiante. 

» La formule 

à 2Na°0,2H°0,10Tu0*,Bo* 0° + 11Aq 


représente assez exactement leur composition. Nous avons contrôlé nos 
analyses par la perte en acide carbonique, déterminée par la fusion avec 
un excès de carbonate de soude; cette perte est : 


Trouvé. Calculé. 
16,42 16,23 
16 27 : » 


» Nous sommes porté à admettre dans ce sel l'existence de 2°! 
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d’eau de constitution. Il présente une réaction légèrement acide, qui tireau 
bleu par l'addition d’une trace d’alcali, mais l'acidité reparaît bientôt. Quand 
on l’additionne d’une proportion de soude rigoureusement égale à celle qu’il 
renferme, il donne une liqueur difficilement cristallisable, qui nous a 
fourni quelques cristaux différents de ceux que nous venons de décrire, 
mais sur lesquels nous n’avons pu faire aucune analyse précise, tellement 
ils étaient empâtés d’eau mère visqueuse. 

» Le borodécitungstate bisodique précipite par les sels de mercure; du 
précipité, on peut extraire l'acide borodécitungstique. 

» Cet acide, de même que l’acide boroduodécitungstique, correspond 
aux acides silicodécitungstique et silicoduodécitungstique décrits par M. de 
Marignac. Leurs sels présentent des caractères voisins des silicodécitungstates 
et silicoduodécitunsgtates correspondants; aussi, dans toutes nos analyses, 
avons-nous soigneusement établi l'absence de la silice. 

» Des recherches semblables à celles dont nous venons d’exposer les 
résultats exigent beaucoup de temps. La masse d’acide tungstique existant 
dans les composés que nous avons obtenus en détermine en partie les pro- 
priétés et la manière d’être. 

» Ces composés sont fort voisins les uns des autres; certains se rap- 
prochent de ceux qu’a obtenus M. de Marignac : aussi l'esprit est-il tenté 
d'hésiter, même en présence de résultats analytiques suffisamment précis. 

» Nous nous réservons de continuer notre étude; elle parait devoir 
donner des résultats intéressants permettant d’élucider la constitution des 
tungstates (!). ». 


PATHOLOGIE COMPARÉE. — Jnoculation de la morve au lapin; destruction de 
L'activité virulente morveuse par la dessiccation ; transmission de la morve par 
l’inoculation de la salive. Note de M. Gazrier, présentée par M. Bouley. 


M. Bourey donne le résumé de cette Note : 


« À. 1° La morve est transmissible du cheval au lapin et du lapin à 
l’âne, mais elle ne se transmet pas sûrement, en sorte que, lorsqu'on se 
sert du lapin, comme réactif, pour reconnaître, dans les cas douteux, la 
nature d’un jetage chez le cheval, les résultats positifs seuls ont de la valeur; 


{:)} Les recherches qui font l’objet de cette Communication ont été exécutées au labora- 
toire de M. Wurtz. 
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mais on ne saurait inférer que le jetage n’est pas morveux de ce que l’ino- 
culation au lapin est restée sans effets, 

» 2° La morve du lapin ne se traduit pas ordinairement par les sym- 
ptômes pathognomoniques de cette affection chez le cheval. 

3° Ses lésions ressemblent à celles de l'infection purulente. Elles 
restent localisées le plus souvent, sous forme de foyers caséeux, au tissu 
conjonctif sous-cutané et s'étendent aux ganglions lympathiques. Ce n’est 
que par exception que l’on rencontre des lésions dans les poumons et sur 
la pituitaire. 

» B.Le virus morveux perd toute son activité virulente dans les matières 
qui le recèlent, liquides ou tissus, après quinze jours de dessiccation com- 
plète, à plus forte raison au bout d’un mois ou deux, d'ou cette consé- 
quence que la ventilation des locaux qui ont été habités par des chevaux 
morveux est un moyen très efficace de leur assainissement. 

C. La morve a été transmise à un âne par injection hypodermique 
de la salive d’un cheval morveux. Ce fait peut être invoqué pour expliquer 
la propagation de la morve dans les grandes agglomérations de chevaux, 
dans les quartiers de cavalerie notamment. Il est admissible, en effet, que 
l’eau des abreuvoirs communs puisse servir de véhicule aux germes de la 
morve, Lorsque le cheval boit, une certaine partie .de l’eau qu’il pompe 
s'échappe souvent par la commissure de ses lèvres; quand il à bu, il en 
laisse retomber une certaine quantité qui n’a pas été déglutie. Rien que par 
la salive l'eau peut être souillée; elle peut l’être aussi par les liquides qui 
s re des voies nasales au moment de la déglutition. 

» Sans doute que l’on ne fait pas boire à l’abreuvoir commun des da 
vaux chez lesquels la morve est déclarée ; mais cette maladie peut exister à 
l'état latent chez un certain nombre qui restent dans les rangs et peuvent 
être les agents de la contamination, par l'intermédiaire des abreuvoirs tout 
particulièrement. 

Cette condition étiologique étant donnée comme possible, une indica- 
tion prophylaxique en ressort : ce serait d'aménager les écuries de telle 
manière que l’eau püt être distribuée à chaque cheval dans l’auge disposée 
devant lui, et qu'ainsi fussent évités les dangers de l’abreuvement en com- 
mun., Ce mode d'aménagement est déjà réalisé dans certains établissements. 
I y aurait tout bénéfice, au point de vue sanitaire, à ce qu'il fut adopté 
pour la cavalerie, » 
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M. Lanrey présente, à ce sujet, les observations suivantes : 


« L’importante Note que vient de communiquer M. Bouley sur la morve 
chez les chevaux et sur l’opportunité d'une mesure d'hygiène qui les ferait 
boire isolément les uns des autres me rappelle semblable proposition que 
j'ai entendu faire autrefois par divers médecins militaires de la cavalerie, 
lors de mes inspections du service de santé de l’armée. Cette proposition, 
malheureusément, n’a pas eu de suite, mais elle me permet d’en citer une 
tout à fait comparable et qui, après bien des efforts inutiles auprès de 
l’Administration militaire, a fini par obtenir le plus favorable résultat. 

» Je veux parler à l’Académie, comme j'ai eu occasion d’en dire un mot 
à la Chambre (!), d’une maladie très commune autrefois dans l’armée, alors 
que les soldats mangeaient à la gamelle commune. C'était une affection de 
la bouche, de nature inflammatoire et ulcéreuse, de forme sporadique 
d’abord, par l'effet de causes locales, mais devenant ensuite épidémique, 
sous l'influence d’une véritable contagion, chez les hommes soumis à la 
gamelle commune. Ils entraient dans les hôpitaux par dizaines à la fois ou 
plus encore, et la maladie, que nous avons appelée alors stomatile ulcéreuse 
des soldats, sans offrir beaucoup de gravité par elle-même, démontrait cepen- 
dant combien elle nécessitait la suppression d’une coutume aussi malpropre 
et aussi malsaine. Les faits ou les observations se multiplièrent à l'infini, et, 
au Val-de-Grâce notamment, j’eus à les signaler souvent dans mes leçons 
cliniques, en même temps que, en 1851, l’un de mes élèves distingués, le 
docteur Louis Bergeron, en faisait le sujet de sa thèse inaugurale. 

» Je m’efforçai dès lors auprès des autorités administratives de demander 
la suppression de la gamelle commune dans l’armée, Les résistances furent 
grandes et les difficultés prolongées, jusqu’à ce que je fusse parvenu direc- 
tement auprès de l’autorité militaire à faire reconnaître les sérieux incon- 
vénients de cette coutume. Le maréchal Magnan surtout avait bien voulu 
me prêter son appui, et enfin le maréchal de Saint-Arnaud, Ministre de 
la Guerre, par décision du 24 décembre 1852, établit que les gamelles indi- 
viduelles seraient substituées aux gamelles communes dans tous les corps 
de troupes. 

» La cause était gagnée, comme je souhaite à M, Bouley de gagner 
celle qui est relative au développement de la morve chez les chevaux. » 


a —_—# SECRET EN EE EE RTE 


(1) Discours à la Chambre des députés dans la discussion du projet de loi sur l’adminis- 
tration de l’armée {15 juin 1830). 
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M. Cu. Guérix adresse un complément à sa Note sur un procédé pour 
faire varier la tension des piles. 


M. L. Naraxsox adresse une Note relative à la théorie du sommeil. 


M. Cuasues présente à l’Académie un exemplaire d’un travail de 
M. Aristide Marre (extrait du dernier numéro paru du Bulleitino de 
M. le prince Boncompagni), intitulé Deux mathématiciens de l'Oratoire. 


« Ce travail offre un réel intérêt pour l’histoire des sciences mathéma- 
tiques en France à la fin du xvri° siècle. Il nous fait connaître un savant 
mathématicien, le P. Claude Jaquemet, de Valenciennes, professeur à 
Vienne en Dauphiné, ignoré de tous les biographes, bien qu'il fût en haute 
estime auprès du marquis de l'Hospital et passât, comme le dit le P. Adry, 
historien de l’ordre de l’Oratoire, pour l’un des premiers mathématiciens 
du royaume. 

» M. Aristide Marre a retrouvé, dans les manuscrits de l’ancien fonds de 
l'Oratoire, aujourd’hui cotés sous les n° 24235, 24236 et 25308 du fonds 
français de la Bibliothèque nationale, des copies d’une importante corres- 
pondance mathématique du P. Jaquemet, et notamment une Lettre aulo- 
graphe, complètement inconnue jusqu’à ce jour, datée de Vienne, 26 jan- 
vier 1690, et adressée au P. Bizance. » 


La séance est levée à 4 heures, SP. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


OUVRAGES RECUS DANS LA SÉANCE DU 23 AOUT 1880. 
(surre.) 

Æneidea, or critical, exegetical and æsthetical remarks on the Æneis, etc. ; by 
J. Henry. Vol. Il. Dublin, 1879; in-8°. 

Earthquake and volcanic phenomena, december 1879 and january 1880, in 
the republic of Salvador central America; by W.A.Goonyrar. Panama, Jamer 
Boyd, 1880 ; in-8°. 

Bulletin of the philoso rhical Society of Washington; vol. I, march 1871- 


(479 ) 
june 1874; vol. III, november 1878-june 1880. Washington, 1874-1880; 
2 vol. in-8°. 

The transactions of the royal irish Academy; vol. XXXVI : Science. Dublin, 
Williams Norgate, 1879; in-4°. 

Royalirish Academy « Cunningham Memoirs ». N° 1 : On cubic transfor- 
mations ; by John Casey. Dublin, Williams Norgate, 1880 ; in-4°. 

The transactions of the royal irish Academy. Irish manuscript ; series, vol. , 
Part £. Dublin, Williams Norgate, 1880; in-4°. 

United States coast and geodetic Survey. Carlile P. Patterson superintendant. 
Deep-sea sounding and dredging a description and discussion of the methods and 
appliances used on board the coast and geodetic Survey steamer « Blake »; by 
Charles D. Sicseee. Washington, Government printing Office, 1880; in-/° 
relié. 

Pontificia Università gregoriana, continuazione del « Bullettino meteorologico 
dell” Osservatorio del Collegio romano », fondato dal P. Ang. Srccni; 
vol. XVIIT. Roma, 1879; in-4°. ( Présenté par M. l'amiral Mouchez.) 


OUVRAGES KEÇUS DANS LA SÉANGE DU 30 AOUT 1880. 


Mémoires de l'Académie de Stanislas, 1879; 4° série, t, XIT. Nancy, impr. 
Berger-Levrault, 1880; in-8°. 

Société de Médecine légale de France, fondée le 10 février 1868. Bulletin ; 
t. VI, 1° fascicule. Paris, J.-B. Baillière, 1880; in-8°, 

Annales des Ponts et Chaussées. Mémoires et documents; 1880, août. Paris, 
Dunod, 1880; in-8°. 

"La peste en Turquie dans les temps modernes, Sa prophylaxie défectueuse, sa 
limitation spontanée; par J.-D. Taorozan. Paris, G. Masson, 1880; in-8°. 
(Présenté par M. le baron Larrevy.) 

Des luxations traumatiques de l’atlas sur l'axis (variété antérieure); par 
le D' A. Faucon. Paris, J.-B. Baillière, 1880; in-8°. (Présentè par M. le 
baron Larrey.) 

Le monde physique; par Amépée Guizcemin. 1" série, livr. { à 10. Paris, 
Hachette et Ci*, 1880; gr. in-8°. 

Note sur l’envenimation ophydienne, étudiée dans les différents groupes de 
serpents; par le D' A. Vraup-Granp-Marais. Nantes, impr. C. Mellinet, 
1880; br. in-8°. (Extrait du Journal de Médecine de l'Ouest.) (Présenté par 
M. le baron Larrey.) 

Instruction populaire sur les maladies charbonneuses des bêtes bovines ; par 
H.-M. Tancuy. Morlaix, typogr. Haslé, 1880; opuscule in-8°. 
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Sur l’uniformité de la langue géologique; par G. Dewarque. Liège, impr. 
Vaillant-Carmanne, 1880; br. in-8°. 

Commission de la Carte géologique de la Belgique. Texte explicatif du levé 
géologique de la Planchette d’ Anvers ; par M. le baron O. van Ertsorw, avec 
la collaboration de M. P. Cocers. Bruxelles, F. Hayez, 1880; br. in-8°, 
avec trois cartes (n°2, 3 et 4). 

Carte géologique détaillée de la France : n°78, Nogent-le-Rotrou ; n° 93, 
le Mans. Paris, 1880; 2 cartes, avec Notice explicative. 

Transactions of the zoological Society of London; vol. X, Part 13. Lon- 
don, 18793 in-4°. 

The zoological report for 1878 being volume fifieenth of the record of zoolo- 
gical litlerature : edited by En. Carowezr Rye. London, John van Voorst, 
1880; in-8°. 

Factor table for the fifth million, containing the least factor of every number 
not divisible by 2, 3 or 5 between 4oooooo and 5000000; by J. GLAISHER. 
London, Taylor and Francis, 1880; in-/° relié. 

Bulletin of the philosophical Society of Washington; vol. I, october 10", 
1874; november 24, 1878. Washington, 1875-1880; 1 vol. in-8°. 

Transactions and Proceedings and Report of the philosophical Society of Ade- 
laïde, South Australia, for 1879. Adelaïde, 1879; in-8°. 

Proceedings of the american Academy of Arts and Sciences ; new series, 
vol. VIT ; whole series, vol. XV, Part IT. Boston, University press, 1880; 
in-6°. 

Nederlandsch meteorologisch jaarboek voor 1879, uitgegeven door het 
koninklijk nederlandsch meteorologisch Instituut. Eenen dertigste jaargang; 
_eerste deel.Utrecht. Kemink en Zoon, 1880; in-4° oblong. 


